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SCENE Ire. (26 février 1840). — Thiers, seul
Oui, ma fortune, mes salons, mes créanciers, mes amis, mon honneur, ma gloire, tout exige que je reprenne Ses rênes de l'Etat.... Il faut, absolument, à tout prix, que je rentre au ministère.... Et j'y rentrerai! Car je ferai tout ce qu'on voudra, tout ce qu'on désire le plus ardemment ... Je ferai ce que ni Molé ni Guizot ne pourraient faire; je
rendrai les 20 mUUons dépensés à Versailles, et je donnerai les basliUes.... Oui , je donnerai, je ferai les bastilles!... J'exéciUerai ce Cfue Henri ÏV, Louis XÏV, Napoléon, Charles X, n'ont pas môme osé teeter ! Je ferai une nouvelle muraille de la Chine!... J'embastillerai la capitale du monde eî la France avec Paris !... Et mon nom sera immortel comme le monument que je vais élever !... Cependaot, si c'était l'immort^ilité d'Erostraîe !... (1) Mais non, plos heureux et plus habile, ce n'est pas" pour m'ensevelir avec elle que je creuserai le tombeau de la liberté ; je ne la tuerai que pour donner plus de vie et plus d'éclat au Pouvoir suprême, en partageant sa gloire, sa puissance et ses richesses. Mais la conscience.... Bah! îa conscience ! Talieyrand avait bien raison de partager le monde en dup<^ ou niais ete^i gens d'esprit que le vulgaire a ta sottise d'appeler fî'ipoDS ! il avait bien raison surtout de ne pas vouloir être coîiîpîé parmi les imbéciles! Pour moi, j'aimerais mieux être I somme d'esprit pendant cent ans que niais un seul jour.... Allons, Thiers, de l'audace, encore de l'audace, et toujours de l'audace!
SCÈNE IL — TîïiEBS ET LE Courtisan
Tfiers. — Hé bien! mon cher Comte, vous aurez tout ce que vous désirez pour voh-e neveu, pour votre cousine, pour vos protégés : car vous êtes si bon, si généreux, si ardent à obliger !... Mais faites-moi nommer Ministre....
Le COMTE. — Ministre !...
Thiers. — Ooi.... Vous le pouvez ; on a confitîn-ce en vous ; eî vous promettrez en mon nom....
Le cobste, — Mais vous oubliez donc les attaques que v-jus vous êiQs periiiîses dans les chambres et hors les chambres contre une persanne qui devait être sacrée pour vous
(1) Fameax brigand qui rait le feu au temple d'Ephèse, l'une des sept merveilles du monde, uniquement pour transmettre son nom à ïa postérité.
plus que pour tout autre?... Croyez-vous donc qu'on ignore vos manœuvres pour la Coalition et contre la dotation, vos propos plus qu'indiscrets, vos hostilités de mélodrame? Ne connaissez-vous pas vous-même les expressions sévères et quelquefois dures arrachées par trop de sensibilité à une auguste prudence ?
Thiers. — Quant à moi, je ne suis par» fier et j'oublie facilement mes injures.... Quant au ressentiment exprimé contre ma personne, qui vous dit que son expression n est pas dictée par une haute politique, par une habileté profonde?... Et puis, les Puissances, les hommes d'Etat, ne savent-ils pas sacrifier les sentiments aux isuérêts, et faire succéder la paix à la guerre?... Ecoutez-m û bien! J'offre de donner.... les bastilles,,..
Le comte. — Les bastilles !...
Thiers. — Oui les bastilles.... Je ferai les bastilles!....
Le comte. — Mais 1833 n'est pas encore loin: comment pourriez-vous réussir en 1840?
Thiers. — Tous mes plans sont arrêtés, mes batteries sont dressées, mes moyens sont sûrs... J'aurai pour moi les fonctionnaires publics, 0. Barrot, et toute la Gauche dynastique qui décidera la majorité.
Le Comte. — Quoi! Le souvenir de la rue Transnonain, de la Pologne, des lois de septembre, des malheureux forts de 1833, ne les empêcherait pas?...
Thiers. — Ils sont si oublieux, si confiaiits, si crédules, si fatigués d'une stérile opposition, si disposés à se dévouer au bien public... I Je caresserai, persuaderai, séduirai... J'emploierai la parole et îa plume, les protestations et les promesses... J'exploiterai la riche mine de l'ambition, surtout l'inépuisable mine de la vanité... Je prodiguerai les poignées de main, les confidences, les invi tations, les visites, les dîners... Je ferai le révolutionnaire ; je parlerai coalition, danger d'invasîony indépendance nationale, dé-
fensedii terrUolre, patTiot'mn courage, g uerre. . . Soyez Iraiiquiile ! J'aurai l'Oppositîon... J'aurai môme la presse...
Le Comte. — Comment, vous achèterez la presse... ?
Thiees. — Pas du tout I Personne ne proclamera plus haut les principes de moralité, d'honneur, de respect pour l'indépendance des écrivains... Mais vous avez trop l'expérience des affaires pour ne pas sentir qu'il existe mille moyens de récoiîipeoser le dévouement à la bonne cause... J'aurai pour moi le Messager^ la Presse y les Débats... J'aurai la Revue des deux Mondes... J'aurai le Constitutionnel y le Temps, le Siècle avec ses quarante mille abonnés, même le Courrier-Français... Yous allez peut-être rire , mais j'espère avoir le National pour soutenir mon projet de bastilles... Oui, je FaîJFai! Yous comprenez que je me garderai bien de parler do bastilles, et que Je ne parlerai que de fortifications iponr défendre Paris contre V étranger. Je commencerai môme par joindre V enceinte continue aux forts détachés , pour finir par avoir les forts sans Fenceinîe, ou pour faire de l'enceinte un double embastillement...
Le Comte. — Yous espérez...
Thiers. — Oui, j'espère éblouir avec V enceinte continue qui serait défendue par V héroïque garde nationale àe Paris et par son héroïque population... J'espère même faire demander mes nouvelles bastilles parles plus redoutables adversaires des anciennes bastilles, par Arago et par le National... Ce sera mon chef-d'œuvre 1
Le Comtf. — Oui , s'il était possible... Mais...
Thieks. — C'est possible, si l'on veut m'aider, sii'on veut me donner tous les moyens de me populariser davan- ■ tage. D'abord, je demanderai le retour des cendres de Napoléon, pour plaire au Peuple et à l'armée , pour nous attacher tous les napoîéonistes, pour augmenter l'autorité de l'opinion du grand homme en faveur de la fortification de Paris, pour acquérir l'appui du général Bertrand...
Le Comte. — Mais le jeune Louis Napoléon est hardi , entreprenant... S'il quittait Londres pour se présenter inopinément au convoi...
TiiŒRS. — J'ai tout prévu... Je l'enfermerai à lîam auparavant... Les funérailles n'auront lieu qu'en hiver, par la neige ou la gelée... Soyez sans inquiétude... Pour me populariser davantage encore , il faut que la Cour et quelqu'un de ses journaux m'attaquent, m'injurient, m'accusent de violenter la Couronne ; il faut surtout me permettre toutes les hostilités secrètes et publiques qise je croirai nécessaires...
Le Comte. — Quel rôle vous voulez faire jouer...!
ÏHiERS. ^ Quel rôle ! Vous voulez rire, je pense ! Est-ce que le but ne purifie pas et n'ennoblit pas les moyens ? Estce que les règles faites pour le vulgaire doivent entraver le génie politique? Si l'on veut des bastilles pour perpétuer la dynastie , est-ce que ce n'est pas uniquement dans le but saint et sacré d'assurer l'ordre, le règne des lois, la véri" table liberté, le bonheur et la gloire de la patrie? Est-ce que je ne prends pas sur ma tête toute la responsabilité constitutionnelle? Oui , nouveau ZopirCj (1) je me dévoue pour donner les bastilles... Quand nous les aurons, tout s'expliquera.
Le Comte. — Et les vingt millions de Versailles?...
ÏHiEiîS, — Vous comprenez qu'il faut parler d'indépendancepour la nation et non argent pour la liste civile,.. Mais quand. nous auroïis les bastilles...
Le Comte. — C'est vrai! A13 revoir... J'espère que bientôt vous screz.Ministre.
(1) Général de Dârius qui, pour obieair la confiance des Babyloniens et livrer Babylone à son mailre , se fit couper le nez et les oreilles et se rétugia dans la ville assiégée , en accusant le grand roi de l'avoir ainsi nnulilc, et en feignant contre lui la plus implacable haine.
SCÈNE III (Mars). — THÏERS, seul
Enfin me voilà Président du Conseil... Mais il faut conserver Guizot pour ambassadeur, et Guizot ne veut ni réforme parlementaire , ni dissolution de la Chambre ; et peut-être la Gauche , la presse , surtout le National , en voudront-ils... C'est embarrassant... Allons , pas de réforme j pas de dissolution!... Nous verrons ensuite comment manœuvrer avec les autres... î
Me voici donc chargé de résoudre le grand problème des bastilles...! Quelle entreprise 1 C'est plus qu'une constitution, ou pkr ôt c'est la constitution de la monarchie absolue en France, en Europe, dans le monde... Ces bastilles décideront toutes les questions, donneront toutes les lois... Ce s'era tout. . . Ce sera ce qu'on n'a jamais obtenu et ce qu'on n'obtiendrait pas par ceotba tailles et cent victoires... Ce sera le plus grand monument et le plus grand événement du siècle et des siècles passés... Ce sera l'éteroisation du règne... Ce sera pour moi une gloire immortelle... A l'œuvre donc! Travaillons le bon Barrot et sa phalange... Je les connais , je les aurai î Travaillons en même temps les journaux : je les couiiais aussi ; je les aurai I... Le brave Pierron, qui m'admire et m'adore, fera partager quelquesuns de ses sentimens à son beau-frère^ qui rédige la correspondance du National avec tous les journaux libéraux des départemens, et j'aurai toute la presse départementale comme toute la presse parisienne !... Appuyé par le centre, par la gauche et par toute la presse, qui pourrait me résister? La Cour m'aidera de tous ses moyens. Toutes les puissances , qui ont vu avec tant de déplaisir l'abandon des forts de 1833 , qui désirent autant que nous les bastilles et qui les demandent même, sont trop intéressées à leur construction pour me refuser leur concours , en feignant de nous menacer de la guerre et de repousser toute fortifîeatioiHo. Palmerstoa me secondera puissamment... Quant
à la commission de défense générale du royaume , il est vrai qu'elle a constamment rejeté V enceinte continue; mais tous ses membres sont trop dévoues au Roi pour me ri«n refuser. Je compte d'ailleurs sur Dode de fa Brunerie comme sur moi-même , surtout sur Pelet, qu'on n*a pas tort d'appeler mon bras droit... C'est lui qui plaidera la cause de V enceinte continue ; et d'ailleurs , je me charge de faire comprendre à tous les fidèles que le sort rfe la dynastie dépend des bastilles ; qu'on ne pourrait pas plus les obtenir en 1840 qu'en 1833, si l'on ne proposait que les mêmes forts détachés ; qu'il faut nécessairement proposer du nouveau ; qu'il faut joindre aux forts t encein te continue dont l'Opposition parlait en Î833; qu'alors on a chance d'obtenir les forts avec l'enceinte; eî que ce r;()uveau système ne formera toujours en réalité qu'un vasie embastillement... Que la commission me àoim<d l'€nceinte continm; que la Cour el l'Etranger paraissent ia repousser ; et je ia ferai demander par la Gauche^ par la presse , f)ar le parti patriote, qui se fanatisera pour s'embastiller iiti-même.
SCENE IV. THiEss, le Comte
Le COi>ite. — Je vous fais mon compliment : toute la presse est pour vous. Capo-Feuillide et Granier de Cassa gnac eux-mêmes oui cessé leurs redoutables hostilités. On dit que vous avez eu l'adresse de les acheter.
TiiiEUS. — Comment les acheter ! J'ai donné une xnission aux Antilles avec un traitement de 5000 francs à Capo-Feuillide, homme de lettres distingué ; et vous appelez cela l'acheter ! J'ai donné à Granier de Gassagnac, écrivain de talent, une recommandation qui l'a faitnommer délégué par les colons de la Guadeloupe, avec un îraitemeat de 20,000 francs payé par eux ; eî vous appelez cela le corrompre, î
Le Comte. — Mais on dit que Feuillide vous avait me^
nacé de publier une biographie de votre famille , et que c'est pour lui fermer la bouche que vous lui donnez cet appointement de 5000 francs sur le trésor.
Thiers. — C'est un mensonge...
Le Comte. — Si l'on venait à découvrir que vous avez recommandé aux colons ces deux écrivains bien connus parleurs opinions contre l'abolition de l'esclavage, tandis que vous venez de faire nommer une Commission pour l'émancipation des esclaves , cette Commission serait peutêtre irritée contre vous. . .
Thiers. — Elle n'en saura rien... D'ailleurs, j'ai pour moi la presse et la Gauche , et je me moque du reste.
Le Comte. — Quel triomphe pour vous d'avoir amené Barrot et la Gauche à voter les fonds secrets sans exiger aucune garantie, aucune concession !
Thiers. — Je leur ai promis... que je leur promettrais...
Le Comte. — Mais quel maléfice avez-vous donc employé pour ensorceler ainsi pauvre Barrot... ?
Thiers. — Je lui ai fait visite.. . J'ai mené ma femme chez la sienne... Ce serait trop long de tout vous dire... Je l'ai embrassé!...
Le Comte. — Ce que j'admire le plus, c'est votre hardiesse à vous poser à la tribune comme traitant avec le Roi d'égal à égal.
Thiers. — Cela seul a suffi pour leur tourner la tête.. . Et le roi n'a pas été blessé de mon audace ?
Le Comte. — Au contraire... Nous avons beaucoup ri des applaudissements que vous avez reçus.
Thiers. — Mais ce diable de Dupont de l'Eure m'a battu... Quel coup de maître, si j'avais pu lui faire accepter la place de conseiller à la cour de cassation I La porte ouverte par lui, personne n'hésitait à suivre l'exemple de la vertu civique; chacun criait que j'étais un ministre réparateur, conciliateur, honnête homme, qui commençait une
ère nouvelle de moralité et de patriotisme ; toute la Gauche dynastique se précipitait dans mes bras et dans les emplois, chantait mes louanges, célébrait mon caractère et mon génie pour justifier son entrée dans les fonctions publiques. Yous comprenez ma force, ma puissance, pour faire accepter avec enthousiasme mes fortifications...
Le Comte. — Dupont a été plus fin que vous...
ÏHIERS. — Ce bon Barrot s'était cependant donné bien du mal! Que de visites, que de courses, que d'éloquence pour apprivoiser ce sauvage Dupont, et pour entraîner ses amis les plus influents, réunis en congrès chez Laffîtte ! Il avait même poussé le zèle de l'amitié jusqu'à rédiger, sur la fortune de l'ex-ministre, une note qui prouvait la nécessité pour lui d'accepter un traitement... Etcroirezvous que c'est le sanglier lui-même qui a démontré que la note était exagérée et que sa fortune suffisait à ses besoins!...
Le Comte. — On dit même que les amis de Barrot relançaient ce malheureux Dupont jusque dans la Chambre...
Thiers. — J'en ai vu jusqu'à 50 le bloquer, le presser, le prendre au collet, le sommer comme père de famille et comme citoyen, au nom du bien pu/ lie... Je vous en citerais vingt qui sont plus furieux que moi contre lui... Mais je n'en aurai pas moins mes bastilles.
SCÈNE V. (16 Mai.) — THÎERS, seul
Quoi î la Commission de défense générale du royaume ne me donne pas V enceinte continue hastionnée...\ Elle ne me donne que les forts détachés avec une simple enceinte de sûreté consistant dans une muraille crénelée. .J. îl n'y a pas là de quoi éblouir l'opposition et la presse...! Allons, cachons son rapport ; déclarons la Commission dissoute ; ne consultons pas le Comité de fortifications ; nous ferons nous-mêmes le plan de l'enceinte continue ^avec Dode et
Pelet... Et nous agirons dictatorialement .. Nous dirons même que c*est la Commission de défense qui a proposé Tenceinte continue... Il faut de l'audace...! Mais marchons d'abord avec prudence , et gardons le secret jusqu'à des circonstances plus favorables. L'Orient se charge de nuages. Bientôt on parlera de guerre ; et nous parlerons de fortifications, pour avoir nos bastilles.
SCENE VI. (7 juin.) — ÏHIERS , LE COMTE
Thiers. — Victoire, victoire, mon cher comte! Grande conquête ! L'une des notabilités de l'ancienne gauche, l'un des chefs du parti Napoléonisle, le général Bertrand, est à nous. Je ne vous parle pas des caresses , des éloges pour son idole! Nous ramènerons les cendres de Napoléon... C'est lui qui sera chargé d'aller les recueillir à Sîe-Hélène, avec le duc de Joinviiie... Il sera Pair de France... Il dépose aux pieds de Louis-Philippe l'épée d'Austerlitz... Il offre au Conseil municipal de Paris le nécessaire en vermeil qui servait à l'Empereur pendant ses campagnes. Il lui présente un mémoire pour le conjurer, au nom de Vauban et de Napoléon, de demander la fortification de la capitale en invoquant la décisive autorité du grand homme , en affirmant que la France aurait été sauvée, en 1814 et en. 1815 , si Paris avait été fortifié... Il se charge , ainsi que Pelet et Pierron , de faire partager cette opinion au National... Il se charge même d'entraîner son ami Arago. Il lui écrira au moment de partir pour Ste-Hélène , afin de lui laisser moins le temps delà réflexion. Tout est gagné, s'il réussit...!
Le Comte. — Ma joie serait égale à la votre , si des bruits de télégraphe, de millions gagnés à la Bourse , ne venaient la troubler. On ose parler d'escamotage d'escroquerie...,
Thikrs, — Bagatelles j calomnies ! N'ayez pas peur! J*ai
îî
pour moi la presse, la Gauche, mon étoile et mon génie... Nous aurons les bastilles. . . !
SCENE VII. (25 juillet.] — THIERS , seul
Comment , un traité entre les Puissances , à l'exclusion de la Franco! J'ai tout fait pour Palmerston ; j'ai déclaré publiquement que nous iui cédions l'empire de la mer ; j'ai arrangé son affaire avec Naples ; j'arrête Mehemet-AH dans sa marche victorieuse ; j'accepte les traités de 1815 ; je fais tout ce qui plaît à l'Angleterre; et quand j'e demande à son Ministre de nous menacer seulement poîif la forme , afin de m'aider à faire les bastilles, il rompt noîrc alliance et signe un traité sans moi...! Est-ce qu'il y aurait là-dessous quelque mystère... ? Est-ce que la haute politique...? N'importe ! Que Palmerston abuse de ma situation ou qu'il veuille me seconder loyalement , mon af aire à moi ce sont les bastilles ! Et l'occasion est magnifique ! Qu'ils exécutent le traité ; qu'ils s'emparent de la Syrie , de l'Egypte , de l'Orient , cela m'est égal ! Qu'ils m'injurient, qu'ils outragent le Roi , qu'ils blessent et menacent la France , qu'ils réveillent sa haine contre l'Angleterre et contre la Sainte-Alliance , tant mieux pour mes bastilles ! Mes journaux vont crier à la nouvelle Coalition de Pilnitz, à la guerre...! On va chanter la Marseillaise.. A Ah! si Arago pouvait se laisser entraîner par Bertrand , et le National par Arago , Bertrand^ Pelet 1 Si le savant patriote et le journal radical pouvaient demander des fortifications... î je serais bien sûr d'avoir mes bastilles.., !
SCÈNE VIIÏ ( 6 août. ) TEIERS, LE COMTE
Le COMTE. — Vraiment, mon cher, vous méritez une couronne! Voilà le National quijse déclare pourVous... Voilà l'homme le plus influent du parti populaire qui lui envoie le mémoire et la lettre de son ami Bertrand, qui lui
écrit lui-même une longue lettre dans laquelle il invoque l'opinion de son ami le général Ilaxo en faveur de l'enceinte continue, et qui presse le National de vous demander la fortification de Paris!»., Voilà l'organe du parti patriote qui vous prie de fortifier îa capitale !... On n'est pas plus habile que vous pour exploiter les hommes 1... • Thîers. — Dites que je suis heureux.,. Du reste, vous savez qu'Arago ne, demande qu'une e?iceinte en terre^ sans aucvn fort extérieur. < ,
Le Comte. — Oui ; mais, îa digue rompue sur un point, le torrent saura bien l'élargir... On vous demande des fortificatiom ; je nè suis pas en peine pour être sûr que vous saurez bien les îraosforcaer en baslilles... Vous savez que le roi, îa reine, la Cour, ne parlent que de guerre...
Thiers. — Tant mieux î Ainsi, mon cher Comte, je vous le disais bien, nous aurons les bastilles... ,
SCENE IX. — THIEES, LE COMTE
Le Comte, — Que vous êtes heureux ! Encore un ennemi qui vient donner dans vos panneaux; c'est maintenant Louis Napoléon qui a la bonté d'accepter l'appartement que vous lui avez fait préparer à Ham...
Thïers— Vous croyez!...
Le Comte.— Parbleu, vous ne l'avez pas ensorcelé, n'estce-pas, quand il vous nomme président de son gouvernement provisoire dans une proclamation imprimée qu'il répand lorsqu'il se croit victorieux et empereur I Et puis, vous croyez qu'on ne connaît pas cette jeune et jolie comtesse anglaise qui, dit-on, ne vous est pas inconnue, et qui.., vous m'entendez! On ajoute que vous êtes un grand petit vaurien de faire venir les cendres de l'oncle, d'accepter son épée, de caresser son grand maréchal du palais, d'exploiter l'autorité de son nom pour avoir vos bastilles, et de commencer par embastiller son neveu !...
Thiers. — levais faire bien autre chose 1 Je passe îe
Rubicon ; je décide, par une simple ordonnance^ des bastilles sous le nom de fortifications, d'enceinte continue ; j'ordonne, par simple ordonnance, qu'on m'etlb à ma disposition tous les millions nécessaires; je déclare Vurgence, etje com.mence à i'instanî les travaux de l'enceinte... '
Le Comte. — Mais on vous dira que c'est une violation de la Charte, que rien ne vous empêclie de convoquer les Chambres, que c'est une plaisanterie de parler cVurgence, et que vous mériterez d'être mis en accusation. !..
TîiîERS. — Je sais tout cela : mais je sais que la fortune sourit à l'audiice. Le PiOi daigr.era sans doute donner son parc de Neuilly et son bois de Boulogne pour commencer l'enceinte. . . En l'absence des Chambres , toute la presse applaudira à mon courageux patriotisme, îe National soutiendra qu'il y a urgence, que la Charte n'est pas violée, et que la convocation des chambres ne pourrait qu'entraver les mesures de salut public... Bastide, qui discute souvent la question avec mon ami Pelet, loi se rend dans son cabinet pour examiner ses cartes et ses plans , est tellement convaincu de l'utilité de Fenceinte continue qu'il ne peut supporter la contradiction.... Le National , le Courrier Français , le Siècle aux 40,000 abonnés , toute la presse approuveront mon plan d'une enceinte continue bastionnée avec 18 ou 20 forts. . . Je presserai les travaux; je dépenserai îe plus de millions que je pourrai ; je retarderai le plus qu'il sera possible la convocation des Chambres ; j'invoquerai les faits accomplis et la nécessité de ne pas perdre les millions dépensés ; la Glauche m'appuiera ; et j'aurai mes bastilles.
SCÈNE X. — Thîers, ie Comte
Le Comte. — Hé bien, voilà le traité qui s'exécute par la force! Voilà Beyromlibrûîé, pris.»! L'irritation générale est extrême; j'ai peur...
Thiers.— Rassurez-vous : tout est prévu /accepté, consenti, d'apcord... Tout sert mes projets... Nous aurons nos bastilles..! Mais il faut changer de marche : j'ai trop bien réussi à enflammer l'ardeur belliqueuse de la Nation ; je ne puis plus rester au ministère sans faire la guerre ; et comme la paix est notre premier besoin à tous, il faut appeler un ministère de paix pour remplacer ce qu'on nomme le minisUre de guerre ; il faut rappeler Guizot , pour calmer les esprits et convoquer les Chambres. Dans la discussion de l'adresse , on me permettra tout ce qui sera nécessaire pour conserver et augmenter ma popularité. Je dirai que je voulais défendre l'honneur et les intérêts de la France en Orient ; j'affirmerai que je voulais et que je veux encore la guerre ; j'effraierai pour prouver l'urgence des fortifications ; j'attaquerai le nouveau ministère , le système de paix à tout prix , même la Couronne en prenant toujours toute la responsabilité pour moi... On m'attaquera tant qu'on voudra... Puis, le Ministère Guizot proposera mon plan de fortification , et emploiera toute son influence pour le faire adopter. Redevenu «impie député , qu'on me fasse nommer Commissaire et Rapporteur! Armé d' une popularité nouvelle, toujours appuyé par le National et toute la presse , par le fidèle Barrot et sa petite armée , j'enlèverai mes bastilles...
Le Comte. — Bien combiné ! Cependant, je ne suis pas sans inquiétude... Si l'on voyait que votre enceinte conti- *iue et vos forts ne sont que des bastilles,,,
Thiers. — Ils ne le verront pas ou ne voudront pas le voir... Ils sont si confiants , si crédules, si... Et puis, vous savez que je ne suis pas timide , que je ne recule pas devant les moyens... ! C'est ici qu'il faut de l'audace, encore de l'audace et toujours de l'audace ; et j'en aurai...! Je cacherai les faits , les pièces , les documents ; j'invoquerai Taubati, Napoléon; je prouverai que Paris ressemble à
Gênes , qu'il peut soutenir un siège de deux mois , que l'enceinte peut le rendre imprenable... Je prouverai que des bastilles sont des fortifications; En un mot, f escamoterai et j'enlèverai les bastilles : vous verrez !
SCÈNE XI. — Thiers, Le Comte
Le Comte. — Vraiment , c'est bien hardi d'aller dîner aux Tuileries quand vous êtes rapporteur...
Thiers. — Nous sommes si surs de notre affaire que nous n'avons plus besoin de nous gêner. Soult et Guizot pourront avouer que les fortifications ne sont que des Bastilles ; le National et la presse , Barrot et ses soldats , ne nous en soutiendront pas moins'; et nous n'en aurons pas moins nos bastilles. A propos de Barrot , vous savez qu'il avait accepté de dîner avec nous : malgré de vives oppositions, il était descendu pour venir au château quand l'opposant , qui courait après lui , le saisit par le pan de son habit au moment oii il montait en voiture et le tira si violemment que le morceau faillit dit-on, lui rester dans la main. Voyez- vous l'honorable remonter chez lui avec un habit boiteux...! Mais l'opposant ne sera pas dans la Chambre , et c'est Barrot qui nous donnera nos bastilles.
SCÈNE XII. — Thiers , Le Comte
Le Comte. — Gloire à vous, mon cher î Vous triomphez.
Thiers. — Ma foi , j'ai presque honte de ma victoire , tant elle a été facile ! Mais je plains ce pauvre Barrot, qui m'immole tout, en tremblant, et qui, quoique effrayé de sa responsabilité , va pousser le dévouement pour moi jusqu'à engager le Prince de la Moscowa à siéger parmi les juges de son père afin de voter ma loi d'embastillement.
SCENE XIIL — Thiers, Le Comte
Le CoMTE.-T-Rassurez-moi, mon cher Thiers ! Comment ,
la Pairie résiste. . . r Elle refuse d'accepter pour Rapporteur un homme de talent (Dôde de la Brunerie ) honoré d'une auguste confiance î... Elle préfère un adversaire connu de vôtre loi...! Et que d'exigences de la part de la Commission des Pairs...! Comme elle se montre plus difficile que celle des Députés...! Elle veut tout voir, et tout montrer au public...! Elle demande au maréchal Soult ce qu'il entend par nécessités "politiques et lui soutient qu'il n'existe aucune nécessité potitique.. A Et . le rapport de Monnierl Votre National a beau le déchirer après avoir accablé le vôtre d'éloges : j'entends tout le monde lui reconnaître une grande supériorité. Et puis, on nous assure de tous côtés que votre loi d'embastillement excite l'exécration populaire...! Si les Pairs s'avisaient d'être indépendans, de vouloir défendre autrement que nous la France , Paris et la liberté...! ^'ils désiraient reconquérir de la popularité..!
Thïees. — Manœuvrons , manœuvrons ! Toutes les voiles dehors ! Et n'ayez pas peur. . . !
SCÈNE XIV et dernière. — Thiers , Le Comte
Le Comte. — Je vous le disais bien que le Télégraphe ou vos finesses avec la presse vous porteraient malheur ! Vos larmes vous ont sauvé des coups qu'allait vous porter de Sivry pour les spéculations de Bourse : mais la Gauche n'ose plus défendre les corruptions de la presse ; et vous voilà condamné pour vos 5,000 francs donnés à Feuillide (page 7 ) comme Peyronnet pour les 25,000 francs dépensés dans sa salle à manger. Voilà ïhiers flétri comme
Peyronnet î C'est de mauvais augure
Thiers. — Allons donc! De l'audace, encore de l'audace, toujours de l'audace ! Et nous aurons nos bastilles ! Et je serai Président du conseil ! Et nous verrons...!
Cabet.
Imprimerie de César BAJAT, rue Montmartre, 131.
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